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VOILA le titre vendeur retenu par Raphaël Confiantpour répondre, dans un article de presse en ligne, le22 janvier 2018, à tous les écrivains francophones in-vités par Emmanuel Macron pour mener des ré-flexions autour de la langue française et de laFrancophonie, mais qui ont dit non merci. Principalecible de l’écrivain antillais, on vous le donne en mille :Alain Mabanckou, dont nous présentions la positionclaire et nette, ici même, la semaine dernière.Dans son papier, Raphaël Confiant effectue un long dé-tour explicatif pour dire, d’abord, que lorsqu’il s’estengagé en littérature, il a commencé par écrire encréole. Puis, il s’est mis à écrire en français. Au total,ajoute-t-il, il a « écrit six livres dans ma langue mater-nelle, le créole, avant – je dis bien : avant ! – d’en pu-blier une trentaine dans ma deuxième languematernelle, le français ». Une trentaine contre six ?Mais que n’a-t-il pas continué en créole ?Puis, il signale qu’il n’a pas été le premier à le faire, ci-tant trois exemples, avant de reconnaître les difficul-tés pratiques auxquelles sont confrontés ceux quiécrivent dans leurs langues sans avoir ni appui quel-conque, ni éditeur, ni public : il a dû financer lui-mêmela publication de ses livres en créole. Ensuite, il rap-pelle d’où il parle et comment, logiquement, sont nées,après l’abolition de l’esclavage, les phases de l’assimi-lation, de la négritude, de l’antillanité, puis de la créo-lité, annonçant « une nouvelle demande » pour cedébut de XXIe siècle.De là, il entre dans le vif du sujet pour parler de ces« refuznik » de la Francophonie qui « s’insurgentcontre ce qu’ils nomment « la francophonie institu-tionnelle » qui serait le bras non-armé du néocolonia-lisme français ». Puis, il pose tout de suite après unequestion, la question qui est cœur au de sa réaction :« Mais alors pourquoi aucun de ces grands auteursn’a-t-il jamais, hormis Omar Blondin Diop, fait le moin-dre effort pour écrire en bamiléké, peuhl, wolof, éwé,bambara, etc. ? » Plus loin, après un nouveau détourauto-justificatif, il lance : « Pour en revenir à nos écri-vains africains opposés à la « Francophonie institu-tionnelle », je leur dis, avec ma brutalité coutumière :en vous détournant de vos langues maternelles, enn’ayant jamais cherché à mettre votre talent à leursservices, en préférant parader dans les cénacles litté-raires et les universités d’Europe et d’Amérique duNord, vous êtes en fait des piliers de ce que vous pré-tendez dénoncer. Oui, vous êtes AUSSI la « Franco-phonie institutionnelle » ! Dans son élan, l’écrivain martiniquais demande si cesécrivains-là ne sont pas dérangés par le fait quel’Afrique soit le seul continent qui se serve de languesétrangères, de cultures étrangères, de systèmes juri-diques étrangers, etc. ? « Partout ailleurs, ce qui estétranger vient en deuxième position. Car il ne s’agitévidemment pas de rejeter les apports étrangers maisde leur donner leur juste place. » Puis, il indique qu’ilest fort dérangé lorsqu’il voit chrétiens et musulmanss’entretuer au Nigeria, alors qu’ils ont leur « magni-fique religion yorouba ».Pour finir, il précise : « Je ne cherche pas à faire laleçon à ces écrivains et intellectuels africains, mais àremettre un certain nombre de choses à leur place. Ilest trop facile d’adopter des postures médiatiques etde se poser en grands pourfendeurs du néocolonia-lisme alors que dans sa pratique on en est l’un des pi-liers. Lorsqu’ils écriront aussi en wolof, bamiléké,bambara, kikongo et autres, je les prendrai au sérieux.Je dis bien AUSSI car il n’est pas question de refuserou rejeter les langues européennes. Pour ma part, j’aiD’ABORD écrit dans ma première langue, le créole ;puis, j’ai AUSSI écrit dans ma deuxième langue, le fran-çais. Je n’ai donc absolument rien contre la Franco-phonie. Oui, je suis un écrivain francophone tout enétant d’abord un écrivain créolophone. » Fin de par-tie.Question : à quand une réponse de Confiant, qui botteen touche ici, sur le fond du problème soulevé parAlain Mabanckou, à savoir le silence complice et cou-pable de la Francophonie institutionnelle sur les ré-gimes dictatoriaux en place dans nombre de paysafricains francophones ? 
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'' Ils n’ont jamais rien
fait pour leurs langues,
mais ils sont contre la

Francophonie ''

Une semaine durant, le portail don-
nant accès au sein de l'Université des
sciences de la santé, à Owendo, est
resté fermé. A la manœuvre, le per-
sonnel ATOS (Administratifs, tech-
niques, ouvriers et de service) qui
revendiquait le paiement d'arriérés
des primes. Dans cet entretien, le pre-
mier responsable de cette université
rassure que tout est désormais rentré
dans l'ordre. 

l'union. Monsieur le recteur,
quelques jours après le conseil
d'administration de l'USS, tenu le
9 janvier dernier, le portail de
votre université a été fermé, suite
à un mouvement d'humeur d'un
pan du personnel. Pouviez-vous
nous en dire un peu plus à ce sujet
?
Jean-Bruno Boguikouma : “Effecti-vement, ce n'était pas une grève desétudiants ou des enseignants, maisun mouvement d'humeur des Admi-nistratifs, techniques, ouvriers et deservice (ATOS) qui réclamaient lepaiements de trois mois d'arriérés deleurs primes de rendement. En dépitdes contractions budgétaires, nousavons pu remédier à cette situationgrâce à de petits fonds générés par lelaboratoire de bactériologie. Le por-tail est rouvert depuis hier. Les coursreprennent, eux, lundi prochain.”
Pourquoi attendre toujours qu'il y
ait d'abord mouvement d'humeur
pour satisfaire les droits ou reven-
dications des agents ?- Cela n'a jamais été le cas à l'USSlorsque les contours le permettaient.Je tiens, toutefois, à préciser, ici, queles primes n'existent plus, du mo-ment où le personnel ATOS a mainte-nant des salaires réguliers. Seuls les

…Jean-Bruno Boguikouma : “Les
primes ont été payées, les cours re-

prennent lundi prochain”

Suite au mouvement d'humeur à l'Université des
sciences de la santé (USS)/ Trois questions au recteur... 

Propos recueillis parChristian KOUIGA
Libreville/Gabon

Le recteur de l'Université des sciences de la santé (USS) Jean-Bruno Bo-
guikouma.
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laboratoires auxquels ils appartien-nent peuvent leur procurer desprimes de rendement. Or, la plupartdes laboratoires de l'USS ne marchentpas, faute de budget de fonctionne-ment. 
Soit ! Mais à quoi servent alors les
fonds récoltés, notamment ceux
émanant entre autres des inscrip-
tions ?- Les fonds récoltés lors des inscrip-tions des étudiants ne servent pas à

payer les primes, mais à contribuer,uniquement, à l'amélioration desconditions de vie des apprenants etau bon fonctionnement académiquede l'université. Reviendront-ils en-core à la charge une autre fois ? Telleest la préoccupation. Qui a dit qu'ilfaut toujours recourir à la violencepour exiger quelque chose ? On doitcesser avec ces habitudes qui contri-buent à saper l'avenir de nos enfantset de notre système éducatif”.


